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Pages de journal 
par 

GÉRARD PARIZEAU 

1 6 avril 1980 

À Montréal. certains étudiants francophones ne veulent pas 
apprendre l'anglais. D'autres se refusent à utiliser pour leurs cours 
les livres de sociologie en anglais ou en américain qu'on leur re­
commande. C'est bête à pleurer car. dans un pays comme le nôtre, 
il faut avoir l'anglais comme langue seconde et la bien posséder. 
quel que soit le domaine auquel on se destine. La langue anglaise 
a une très grande utilité dans le monde, à cause de sa valeur for­
mative d'abord. puis parce qu'elle est nécessaire dans l'exercice de 
la profession ou du métier qu'on choisit. 

Ceux qui prennent de pareilles attitudes comprendront plus 
tard leur erreur quand ils feront face à la vie de tous les jours. Ils 
verront alors la bêtise qu'ils ont commise en refusant d'apprendre 
une langue à un âge où tout est plus facile. On ne saurait les blâ­
mer de demander qu'on mette à leur disposition des manuels en 
français. tenant compte de la pratique canadienne. Mais on doit 
leur reprocher de ne pas avoir accès à une source complémentaire 
de documentation mise à leur portée par des auteurs américains ou 
anglais, reconnus comme des spécialistes. Tout ce qu'on peut leur 
recommander, c'est de se défendre contre ceux qui sont incapables 
de rendre leur pensée claire et précise, quelle que soit la langue 
qu'ils utilisent. Il faut bien admettre que beaucoup de sociologues 
anglophones ou francophones sont obscurs. d'abord parce qu'ils se 
servent d'un jargon professionnel presque incompréhensible et puis 
parce qu'ils sont souvent incapables de donner à leur pensée une 
forme simple et claire. 

L'attitude de la bourgeoisie française envers le golf a bien 
changé. 11 y a un demi-siècle. à un président des H.E.C. qui nous 
recevait en France, je demandais s'il jouait au golf. li m'avait ré­
pondu : «Non, Monsieur. ki, seuls les snobs se livrent à ce jeu.» 
Aujourd'hui, je vois en première page du Figaro la photo du vain­
queur de l'open britannique en France ... 
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,-.., 

Jean-Paul Sartre vient de mourir à l'âge de soixante-quinze 
ans. Immédiatement, on a évoqué son souvenir dans les journaux, 
à la radio et à la télévision. En mettant de côté les exagérations or­
dinaires, le concert d'éloges est vraiment remarquable, touchant 
même. On sent que, pour les Fr�mçais, un grand bonhomme vient 
de disparaître. Du Japon et des Etats-Unis est venu aussi l'homma­
ge de gens qui voyaient en lui un maître de la pensée contemporai­
ne. Le soir, on a modifié le programme du poste pour entendre 
Pierre Daix, Jean d'Ormesson et quelques autres écrivains venus 

570 dire ce que l'homme ou !'écrivain avait été pour eux. 

J'ai aimé surtout le témoignage de Jean d'Ormesson. Tout en 
notant ce qui les séparait. il admirait la qualité et la sincérité de 
l'écrivain. Pour les autres. il avait été un philosophe. l'un des plus 
grands de notre époque. passionnément épris de liberté et de justi­
ce et. ce qui est exact. ayant exercé une profonde influence sur la 
jeunesse à l'époque de l'existentialisme. 

On a rappelé que. devenu aveugle. il avait cessé d'écrire puis, 
malgré son âge. il s'était habitué à dicter. Il serait intéressant de sa­
voir s'il avait pu garder ainsi la précision antérieure de sa pensée. 
Dicter donne généralement au style une vigueur. une alacrité que 
la prose écrite n'a pas toujours. Mais il était bien vieux pour évo­
luer au point de maîtriser la langue à nouveau. 

À cause de cela sans doute, son œuvre reste inachevée( 1 >. Est­
ce un mal? Il faut dire que le Sartre de 1948. de 1958 et de 1968 
était bien dif

f

érent. Il n'avait plus sur la jeunesse ou sur l'opinion 
l'influence de l'existentialiste de Saint-Germain-des-Prés. au fur et 
ù mesure que les années passaient, même sïl s'efforçait de suivre 
l'évolution des événements et s'il n'hésitait pas à clamer sa protes­
tation contre l'injustice et les atteintes à la liberté personnelle. Dieu 
sait que. durant le dernier demi-siècle. les occasions ne lui furent 
pas ménagées. 

L'expérience de Sartre avec le dictaphone me rappelle la mien­
ne. Je me souviens de ma réaction quand j'ai acheté mon premier 
appareil, vers 1940. Je l'avais fait pour me prouver que j'étais enco­
re assez jeune pour m'adapter. Les premiers temps. j'avais l'im-

( 1) Deux uns plus lard. on publiera ses Mémoires.
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pression de parler devant un mur. Puis, je me suis habitué. tout en 
dictant à ma secrétaire les lettres les plus importantes. quand je 
sentais le besoin de convaincre un interlocuteur difficile. Jamais ce­
pendant, je n'ai pu donner à ma pensée la forme et la précision 
qu'elle peut avoir quand, crayon en main, je l'exprime sur le pa­
pier. Quelle qu'en soit la valeur, ma prose est davantage celle d'un 
écrivain que d'un orateur. 

17 avril 

La mort de Jean-Paul Sartre donne lieu à d'extraordinaires té­
moignages qui vont de Colm-Bendit, ce jeune Allemand qui. en 571
1968, était le meneur principal des étudiants. jusqu'à Jean d'Or­
messon. Raymond Aron et Olivier Todd. 

18 avril 

Hier après-midi, G.B.P. et moi sommes allés entendre un réci­
tal d'œuvres de Claude Debussy, à l'Alliance française, commen­
tées par un vieux monsieur, consciencieux, précis et vraiment inté­
ressant. Ancien secrétaire du grand musicien, compositeur lui­
même et directeur honoraire du Conservatoire de Montpellier. le 
conférencier était bien préparé pour nous parler des oeuvres de son 
maître. Des artistes venus de Monte-Carlo ont illustré !'oeuvre du 
musicien. 

M. Montpellier - car il s'appelle ainsi - a adopté l'ordre
chronologique pour nous présenter son sujet. C'est ainsi que nous 
avons assisté à l'évolution du talent de Debussy. à sa conception 
nouvelle de la musique et à ses premiers succès. malgré les opposi­
tions soulevées dans certains milieux. jusqu'au moment où il devint 
celui qu'on appelait Claude de France, tant il semblait correspon­
dre au génie français. 

U,n certain nombre d'élèves du Conservatoire de Monaco ac­
compagnaient M. Pierre Montpellier, ainsi que quelques-uns des 
professeurs et solistes de l'orchestre. Parmi ces artistes, je retiens le 
nom de Marcelle Dedieu-Vidal - une très grande pianiste, à mon 
avis. Jacques Perron. violoniste et Philippe Favergeaud. autre vio­
loniste dont on entendra sûrement parler. Tous trois m'ont paru re­
marquables. Grâce ù eux. l'atmosphère de l'A 1/iance française 
était transformée. Ce n·était plus la salle poussiéreuse que nous 
avions connue. 

Le concert se termina par des extraits de Pelléas et Mélisande. 
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Un des moments fastes de notre séjour à Nice. malgré le ca­
dre. les sièges inconfortables et le micro en panne ! 

Germaine a connu la musique de Debussy dès son adolescen­
ce. Sa soeur et certaines de ses amies en jouaient couramment. 
bien avant qu'à son retour d'Europe. Léo-Pol Morin se fît l'exécu­
tant enthousiaste du maître. ainsi que de Ravel qu'il jouait avec 
une technique et un goût très flns. De Léa-Pol Morin, je n'ai hé­
las! qu'un livre dans lequel on a réuni. sous le titre de Musique, 
un certain nombre d'articles quïl avait écrits ici et lù. avant sa 
mort survenue au cours d'un accident d'automobile à la sortie du 
lac Marois. Avec Léo-Pol Morin disparurent deux grands bons­
hommes de la musique. de la littérature et de la radio au Québec. 
Louis Francoeur était un de ceux-là. Tous trois laissaient un vide 
que personne ne remplit pendant longtemps. 

,.....,,, 

Hier soir. à la télévision. on a donné La Putain respec/ueuse. 
de Jean-Paul Sartre. en hommage à l'écrivain dont on venait d'an­
noncer la mort. Bien écrite. la pièce passe encore l'écran. mais 
comme elle laisse une impression désagréable de propagande! Elle 
a été écrite. en effet, à l'époque où il fallait absolument montrer les 
Américains sous leur plus mauvais _jour. C'était au moment où. sur 
les murs. on lisait encore. à demi effacés. les mots U.S. go home. 
Et cependant. comme ils avaient rendu des services ù l'Europe de­
venue exsangue après la guerre terrible qui s'était terminée quel­
ques années plus tôt. Il faut revenir ù Un voyageur dans le siècle. 
de Bertrand de Jouvenel pour s'en rendre compte. 

Dans le Figaro. Jean d'Ormesson parle à nouveau de Sartre. 
Il intitule son article : « Sartre - l'ambiguïté et la gloire ». Les écrits 
de Jean ct·ormesson ne sont jamais indifférents même si. ,1 la télé­
vision. sa voix aigre et incisive agace parfois. «Sartre. écrit-il. était 
déjà entré dans les manuels: avec sa mort. il entre dans l'histoire. 
Il y occupera une place qui ressemblera à sa vie: multiple, diverse. 
alternative. souvent contradictoire». 

� 

Parmi les jugements que j'ai lus sur Sartre, le plus dur me pa­
rait être celui d'André Frossard résumé en quelques phrases: «J'ai 
mauvais caractère. Rien de ce que l'on dit de Jean-Paul Sartre ne 
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me semble parfaitement adéquat. Un intellectuel engagé ? Oui. à 
condition d'ajouter qu'il aura passé sa vie à se dégager. Voltaire ? 
Peut-être, mais Voltaire était moins profond philosophe, et n'eût ja­
mais écrit : Le néant est ce trou d'être, cette chute de l'en-soi vers le 
soi. par quoi se constitue le pour-soi». Un humaniste? C'est possi­
ble. mais difficile à concilier avec la célèbre formule de Huis Clos : 
L'enfer c'est les autres. aphorisme exterminateur qui ne laisse au­
cun rescapé. puisque l'on est soi-même un autre pour les autres. 

(( Pourquoi ne pas se contenter d'écrire qu'il a été un homme 
libre et même assez libre pour être capable de revenir sur ses er-
reurs? Ce n'est pas un si mince compliment. » 573 

Je n'aime pas Jean-Paul Sartre. Cette fois, c'est moi qui m'ex­
prime ainsi. Si j'admets la qualité de son esprit et de sa langue. je 
déteste la propagande de certains de ses écrits. Ses pièces. par 
exemple. Et puis surtout. je crois qu'il a donné le dégout de la vie 
à certains jeunes écrivains canadiens qui se sont suicidés. Ils étaient 
parmi les plus brillants de l'équipe de Radio-Canada. milieu que 

Sartre influençait beaucoup. 

Ce soir à Apostrophes. on a longuement discuté du cas Sartre. 
avec une pénétration et une ouverture d'esprit bien plaisantes. J'ai 
aimé. en particulier. la part prise dans le débat - car c'en étf1it un 
- par Raymond Aron. Aron est un bien bel esprit. Longtemps. il a
fréquenté Jean-Paul Sartre. Souvent ils se heurtaient. mais ils res­
taient très liés. Il y a trente ans. ils s'opposèrent violement et ils
cessèrent de se voir. Politicologue et écrivain. M. Aron ne pouvait
pas ne pas continuer de s'intéresser de loin à l'évolution politique
et à l'œuvre philosophique et littéraire de l'homme qui jouait un
tel rôle auprès de la jeunesse. Aussi. ce qu'il a dit de lui était-il
d'un grand intérêt.

__, 

J'ai accordé beaucoup d'importance au décès de Sartre et aux 
témoignages qui lui ont été rendus. Mais. c'est qu'il s'agit d'un évé­
nement considérable dans le milieu politique et littéraire français. 

Il y a plusieurs années. un autre événement avait soulevé un 
intérêt considérable dans le milieu littéraire : l'élection de Jean 
Cocteau à l'Académie française. Jean Désy en avait même fait 
l'objet d'une dépêche envoyée à Ottawa. Je me rappelle comme le 
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fait avait soulevé de moquerie parmi les jeunes attachés. Mais c'est 
qu'à Paris. dans le milieu intellectuel, certains événements retien­
nent l'attention à un point qu'on ne soupçonne pas en Amérique. 

Avec ses défauts. le régime démocratique est dur. mais c'est 
encore le meilleur, m'a dit un jour Marcel Faribault en sortant du 
Cercle Interallié à Paris. Il avait quelque mérite à le juger ainsi. 
après cette campagne menée contre lui dans la province de Qué­
bec. qui l'avait conduit à la défaite. comme s'il avait été un candi­
dat médiocre à la tête d'une équipe médiocre; ce qui n'était pas le 
cas. bien au contraire. 

Pendant longtemps, le parti conservateur a été celui des Cana­
diens français. à l'époque de Chapleau, en particulier. Puis. après 
la victoire de Wilfrid Laurier. à la fin du dix-neuvième siècle. les 
francophones se tournèrent vers le parti libéral. Ils revinrent au 
groupe conservateur pendant un court espace de temps. quand le 
parti fut dirigé par cet extraordinaire et dynamique inquisiteur 
qu'était John Diefenbaker. Par la suite. aux élections de 1979. le 
parti conservateur eut deux députés dans Québec et pas un seul en 
février 1980. 

Au Canada. le pouvoir appartient généralement à celui à qui 
revient le plus grand appui soit du Québec. soit de !'Ontario. 
l'ouest du pays restant fidèle aux conservateurs. dirigés depuis un 
quart de siècle par un des leurs. Diefenbaker ou Clark. Pour le 
Québec. il y a lù une question de langue et, pour l'Ontario, presque 
toujours une question d'ordre économique. 

Depuis Pierre-Elliott Trudeau. on a souvent parlé de trudeau­

manie, aussi bien chez les Canadiens français que chez les anglo­
phones. L'on croyait qu'il réglerait le problème du séparatisme. À 
l'avant-dernière élection. !'Ontario l'a !fiché complètement. cepen­
dant. Puis. il lui est redevenu favorable. 

Certaines gens astucieux savent tirer les ficelles. On en trouve 
dans tous les partis aux moments les plus critiques. C'est ainsi 
qu'au Canada, pendant la dernière campagne électorale. les sages 
du parti avaient recommandé à M. Trudeau de ne prendre aucun 
engagement. de parler le moins possible dans Québec. de tenter de 
reconquérir !'Ontario avant tout. Tandis qu'à M. Clark. on avait 
suggéré de défendre son administration de quelques mois et d'atta-
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quer le parti libéral violemment. Si les hommes politiques ne 
sont pas exactement des marionnettes tirées par les meneurs de jeu. 
ils doivent tenir compte des avis de leurs partisans. Dans le cas de 
M. Trudeau, le scénario donna les résultats espérés. Il obtint de 
Québec un bloc presque monolithique el il récupéra de !'Ontario
suffisamment d'éléments pour se remettre en selle.

À la même époque en France, M. Marchais se devait de dé­
tourner l'attention des accusations de !'Express. Les partis socialis­
tes et communistes et même R.P.R. suivirent la voie pointée du 
doigt. Dans ce dernier cas. il s'agissait de mettre en cause l'un des 
amis personnels du président. M. Poniatowski. Les ficelles se tirent 575 

déjà pour l'élection présidentielle de 1981. Le jeu est engagé: il 
sera vif. je pense : mais. assez curieusement. bien des gens com­
mencent à en avoir assez de ces luttes entre partis. alors que les 
problèmes les plus graves restent sans solution. 

21 avril 

Entendu à la télévision un extraordinaire récital donné par 
Maria Callas avant sa mort. À mon retour à Montréal. je poursui­
vrai la lecture de ce livre sur la grande artiste que deux amies char­
mantes. Marguerite et Mariette Laurendeau. m'ont envoyé à mon 
retour de l'hôpital. 

Née en Italie, Maria Callas a émigré aux États-Unis avec sa 
famille. puis elle est revenue à Naples. Elle doit sa formation en 
particulier à deux femmes qui ont deviné chez elle un tempéra­
ment. une voix et un sens du théâtre qui tint rapidement du génie. 

Tout à l'heure. entre deux arias. elle a baissé les yeux avec 
une modestie voulue. pendant qu'on l'applaudissait à tout rompre. 
Et ainsi. tout à coup, elle a ressemblé étonnament ù la Joséphine 
de Beauharnais qu'a peinte David ! 

Et dire que quelques années plus tôt. elle était énorme! À 
l'âge où elle aimait les gàteaux et ne se privait pas d'en manger. 
note son biographe. 

«Ceux qui n'ont jamais entendu ou vu Maria Callas se doi­
vent de suivre cette émission. qui leur permettra enfin de découvrir 
l'un des plus grands monstres sacrés du siècle», ai-je lu dans le 
journal un peu plus tard. Venu de Hambourg. le concert nous. pré­
sentait cinq des rôles les plus marquants de la grande cantatrice. 
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Malgré le soleil bien invitant, malgré la mer bien aufrante cet 
après-midi-là. je n'ai pas regretté d'être revenu à l'appartement 
pour entendre l'artiste qui joue et chante avec une même perfec­
tion. 

,...._, 

Je reviens à Jean-Paul Sartre. Samedi matin à ses funérailles, 
des milliers de gens (nous les avons vus sur le petit écrnn) ont ac­
compagné le corps jusqu'au cimetière de Montmartre. Us émie.nt 
attirés par la réputation de l'homme à qui ils voulaient rendr-e 
hommage. mais aussi sans doute par l'extraordinaire battage de pu­
blicité que l'on a fait autour de sa mort dans les journaux .et à la 
télévision. 

Devant cette foule énorme. j'ai pensé tout à coup au cortège 
qui accompagnait la dépouille de Victor Hugo. le 3 juin 1885. Dans 
une de ses lettres.à sa belle-soeur Fanny. Louis-Antoine Dessaulles 
le décrit ainsi : «Le cortège. dans son ensembre. représentait près 
d'une lieue et demie en longueur. Quand sa tête est arr.ivée au Pan­
théon. il y avait encore des sociétés qui se mettaient en mar�he au 
pont de Neuilly, au bas de l'avenue de la Grande Armée quï part 
de la place de !'Étoile». 

À propos de Lammenais. Sainte-Beuve écrit : <<À tout moment, 
de belles paroles. des paroles élevées. pénétrantes. en même temps 
que suaves. lui échappent. et l'on s'étonne que l'on puisse avoir 
tant de talent. tant de ressort dans l'âme (car il n'est pas aussi mo­
notone qu'on le dit) avec si peu de bon sens politique». 

Louis-Antoine Dessaulles l'admirait. comme je l'ai noté déjà. 
Lui aussi aimait le jeu des mots, tout en ayant comme son bon 
maître bien peu de sens pratique. 

Mais qu'est-ce que le bon sens, le sens pratique? N'es.t-ce pas 
la faculté de juger les choses et les gens comme ils solilt ,et non 
comme on souhaiterait qu'ils fussent? C'est une qualité cotnme 
une autre, mais fort importante quand on vit en sociét,é. Souvent, 
des analphabètes l'ont. alors qu'il fait entièrement défaut à de.s gen.s 
instruits, savants même. qui connaissent la pensée et ks oeuvres 
des autres. mais qui établissent difficilement la relation entr.e ce qui 
est et ce qu'ils désireraient. Je simplifie? Assurément. ma,is je note 
quand même cette réflexion qui me vient ce matin, entr•C la Hisse 
de thé et le biscuit traditionnels. 
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Après une messe pieuse. dévote chez les Franciscains de Ci­
miez. je suis allé admirer une fois de plus le jardin que la ville en­
tretient magnifiquement avec cette taxe de séjour dont j'ai dit 
beaucoup de mal avant d'en connaître l'usage. 

Plus tard. en attendant l'autobus en face des Arènes. j'ai 
feuilleté le livre (acheté à la sortie du monastère) qu'a écrit le cha­
noine Etienne Galléart sur l'église de Nice à travers ses Trois Ca­
thédrales. S'il est intéressant parce qu'il apporte des précisions sur 

Nice et ses premières églises, il est bourré de chiffres. de dates el 
de petits faits d'intérêt local. Je le mettrai de côté pour y revenir 
l'an prochain. 

Il est curieux de voir comment les auteurs abordent l'histoi­
re. Certains sont attirés par les jalons que sont dates et chif

f

res. 
Souvent. ils abusent du petil détail. D'autres ont le goût de la syn­
thèse. Je préfère les seconds aux premiers. tout en reconnaissant 
l'importance de ceux qui jalonnent le terrain. 

La première trace de l'évêché de Nice qu'a trouvée le chanoi­
ne remonterait au quatrième siècle de notre ère. Voici sa note à ce 
sujet: « En 381. paraît au Concile d'Aquilée un certain Armantius. 
sous le titre d'évêque de Nice. épiscopus nicensis ». 

La première cathédrale fut Sancta-Maria-in-Palatea, c'est-à­
dire Notre-Dame-sur-la-Place qui se trouvait sur la colline du châ­
teau. Quant à Sainte-Réparate. elle remonte au dix-septième sièck. 
Elle est donc relativement récente puisque sa construction coïncide 
avec la fondation de Montréal : première étape pour la colonie 
d'Amérique. mais dernière pour l'évêché de Nice. à travers des 
avatars nombreux. 

Ce matin. temps splendide. J'irai m'asseoir quelques minutes 
en face de la mer. après être allé chez mon marchand de journaux. 

Sa boutique s'appelle Cigalou. nom chantant pour un lieu sombre 
et exigu où avoisinent livres récents et journaux du jour. Le com­
merce des livres lui a donné du goût pour les écrivains. Hier. par 
exemple. il me faisait l'éloge du Livre de ma mère, d'Albert Co­
hen. Je l'ai acheté immédiatement et. dès le soir, je me suis plongé 
dans cette œuvre charmante d'un homme qui a aimé sa mère. 
pourtant bien humble. mais qui avait des dons de bonté et de sim­
plicité. Juive. née à Corfou et venue à Marseille. elle avait gardé de 

577 
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ses origines un accent et des manières de son ghetto d'origine. 

« J'ai lu deux fois le Livre de ma mère, a écrit Émile Henriot. 
à l'époque où il parut. Ce livre déchirant colle à vous. Il m'a fallu 
y revenir et le reprendre ». On s'explique mal qu'un homme aussi 
délicat ait pu dire des choses aussi brutales à propos de Marguerite 
Yourcenar. 

,....._, 

Jean-Louis Barrault et Madeleine Renaud déménagent à nou­
veau. On les force à quitter le théâtre d'Orsay, installé depuis huit 
ans dans l'ancienne gare. Barrault disait sa désolation dans le Figa­
ro, l'autre jour. Il faut encore recommencer notre vie errante, écri­
vait-il. C'est en 1968 que. chassé du Théütre de France par André 
Malraux. il avait trouvé refuge un peu plus tard. dans l'ancienne 
gare d'Orsay. Qu'allait-il faire là, avait-on pensé alors? On se ren­
dit compte rapidement qu'avec l'aide d'amis architectes. il avait ré­
solu les problèmes de dispositions et d'acoustique dans ce qui avait 
été longtemps un hall de gare. 

Il nous faut repartir à zéro. a-t-il dit. Quelle carrière d'errants 
a été la vie des deux grands artistes ! Je l'ai rappelée dans d'autres 
pages de journal. après avoir lu les Mémoires de Jean-Louis Bar­
rault où il évoque ses ailées et venues et la fidélité de sa femme. 
qui a partagé ses joies. ses audaces. ses succès et ses insuccès. Quel­
le merveilleuse chose que cette équipe de l'homme et de la femme 
unis dans un même désir et dans les mêmes réalisations, sans fai­
blesse ni trahison. [)evant eux. on pense au couple bien différent 
que formaient Molière et sa femme. unis dans leur carrière. mais 
souvent désunis par des goûts et des tempéraments dif

f

érents. 
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